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Introduction :


En tant qu’étudiant africain (tunisien) en MBA gestion internationale, je ne peux commencer ce travail sans souligner l’absence du continent africain de la quasi-totalité des cours enseignés. L’omniprésence de toutes les régions du monde et l’absence du continent africain ont fortement retenu mon attention. À quelques reprises, j’ai même vu, dans certains cours, des cartes du monde, présentant certaines données, et sur lesquelles le continent africain était complètement inexistant ! Il m’apparaît alors que ce continent n’est pas concerné par les affaires internationales, que c’est un continent qui sombre dans les oublis…

Ce séminaire nous a donné l’unique occasion de parler de ce continent. Je ne connaissais pas grande chose sur les pays de l’Afrique subsaharienne ; après le séminaire j’ai l’impression de ne pas en connaître beaucoup plus ; cependant, je crois tout simplement avoir réalisé la complexité de ce continent, ainsi que la difficulté des problèmes dont il est victime. Le séminaire sur l’Afrique avait un goût différent des autres. Lorsqu’on a parlé d’Amérique Latine ou d’Asie du Sud-est, il y avait toujours cette idée de faire des affaires dans ces régions. C’était une optique de gestion internationale. Le cas de ce continent d’Afrique a l’air différent ; on parle rarement d’aller faire des affaires en Afrique. Il semble que ce continent n’est point intéressant, ni pour les investisseurs, ni pour les chercheurs en sciences de l’administration. On ne cite les pays d’Afrique subsaharienne que pour parler de pauvreté, de génocides, d’épidémie… ou, dans le meilleur des cas, on va parler de cultures africaines. Le décalage entre ces pays pauvres d’Afrique et les pays tels que le Canada est absolument grotesque. L’Afrique subsaharienne connaît des problèmes qui semblent être éternels. Ces pays traînent très loin, derrière une mondialisation qui les oublie. La question que je me pose est : « pourquoi ? » Pourquoi en est-il ainsi ?

Après ce séminaire j’ai pu identifier des éléments que je juge comme présentant un handicap pour la progression africaine. Ces éléments ne sont certainement pas exhaustifs. Ce ne sont que de simples perceptions d’un africain du nord qui connaît trop peu l’Afrique subsaharienne et qui, en plus, se trouve acculturé par sa vie dans son pays d’accueil qui est le Canada. Mal placé, culturellement et géographiquement, je tente de montrer comment la pluralité ethnique et le poids des traditions peuvent être un obstacle au développement en Afrique subsaharienne.
Pluralité ethnique :

Cette caractéristique des pays de l’Afrique subsaharienne a attiré fortement mon attention. Je connais très peu de régions dans le monde où il existe une pluralité ethnique aussi marquée que dans ces pays d’Afrique. Même les pays de l’Afrique du nord, dont je suis originaire, ne présentent pas une pluralité ethnique aussi diversifiée. Nous avons pu constater à travers les lectures et les différentes présentations, que cette pluralité ethnique implique aussi la présence de différentes langues, religions, traditions et cultures. Cette mosaïque culturelle au sein même de la grande majorité des pays de l’Afrique subsaharienne, peut certainement être considérée comme une richesse pour ces régions. Cependant une réflexion personnelle m’a amené à penser que cette même « richesse » serait un important handicap dans le contexte africain actuel, par rapport à la course des pays dans le processus de la mondialisation et du progrès.

L’histoire de l’économie nous a appris que plus le nombre de partenaires et de transactions commerciales augmente, plus le système économique crée de la richesse. C’est d’ailleurs pour cela qu’on a vu depuis l’histoire ancienne des regroupements de commerçants et d’acheteurs en marchés, et plus récemment des zones de libre échange telles que l’Union Européenne, l’ASEAN en Asie, le MERCOSUR en Amérique Latine, l’ALÉNA en Amérique du Nord, etc. En Afrique la situation est complètement à l’inverse. À l’intérieur même des pays, l’ensemble du peuple est divisé en ethnies. La langue diffère, ainsi que les traditions. On peut alors imaginer comment le marché peut être hétérogène, trop divisé, non intégré. Quand on sait en plus que l’oral prévaut souvent sur l’écrit dans les pays d’Afrique subsaharienne, on peut aussi imaginer la difficulté d’établir des contrats entre différentes ethnies. Malgré que ces pays ont souvent une langue écrite officielle (souvent celle de l’ex-colonisateur), l’analphabétisme élevé fait que cette langue officielle unique ne résout toujours pas le problème. Ainsi l’extrême hétérogénéité des peuples de l’Afrique demeure selon moi, un obstacle notable au développement économique, dans ce contexte de pauvreté et de manque d’éducation.

Cette pluralité ethnique ne deviendrait plus un handicap seulement lorsque le niveau d’éducation sera assez élevé pour permettre aux sociétés de collaborer au-delà de leurs différences ethniques, linguistiques et culturelles. C’est pour cette raison que je pense que le développement d’un système éducatif approprié est une solution-clé pour dépasser cet obstacle. Seulement, il faut dire que les choses ne sont pas de cette simplicité. En effet, la pluralité ethnique représente en elle-même un obstacle à l’instauration d’une bonne éducation. Cela peut se comprendre lorsque dans le système éducatif lui-même, les différences ethniques interviennent pour influencer son fonctionnement normal. On peut reprendre l’exemple cité par Mr. Affa’a et qui montre comment dans une université camerounaise, parce qu’un responsable de recrutement est d’une certaine ethnie X, on retrouve une majorité flagrante de personnes recrutées appartenant à cette même ethnie X. On comprend de ce fait comment l’éducation et la pluralité ethnique sont inter-reliées, et que le problème ne sera résout qu’après le temps que les générations évoluent.
Poids des traditions :


Autre caractéristique des peuples de l’Afrique : l’importance accordée aux traditions. Par le mot « traditions » j’entends aussi dire la religion, les croyances, les cultes, les mythes, etc. Dans des peuples où l’écriture ne s’est pas beaucoup développée, la parole est au cœur de la transmission des savoirs, mais aussi des traditions et des valeurs… Cette dynamique représente à mon avis un handicap majeur à l’évolution du peuple africain. Dans ce qui suit je vais essayer d’expliquer mes raisons.

Premièrement, je crois que la transmission orale à travers les générations peut être sujette à beaucoup plus de distorsion que l’écriture, et donne ainsi tout le temps, des versions modifiées et subjectives des faits originaux. Le récepteur n’a pas vraiment le moyen de vérifier, ou de comparer des versions ; il ne peut que se contenter de prendre ce qu’on lui a dit, pour y réfléchir soi-même et le transmettre comme lui il l’a perçu par après. Le partage des savoirs ne se fait ainsi que de « père » en « fils », c’est-à-dire toujours de façon descendante ou verticale. Par contre, l’écriture permet un partage beaucoup plus vaste des savoirs, et permet à ces savoirs de ne pas subir de distorsions, car ils sont matérialisés par du « noir sur du papier ». L’écriture permet aussi la conservation des savoirs, alors que la transmission orale engendre nécessairement des pertes considérables, car aucune mémoire humaine ne peut encore contenir des siècles d’évolution comme peut le faire l’écriture. D’ailleurs l’exemple, donné au séminaire, de l’invention d’un système d’écriture qui ressemble à un code à barres en Afrique, et complètement délaissé et oublié par après, démontre encore une fois les failles de ce système de transmission orale de l’histoire.

Ensuite, l’importance supérieure accordée à l’oral par rapport à l’écrit, donne forcément aux traditions une importance considérable, voire même sacrée. À mon avis, la tradition veut dire automatiquement une perpétuation du passé avec ce qu’il a apporté de bon, de mauvais, de vrai et de faux… J’ai pu constater durant le séminaire, plusieurs conséquences néfastes de cette reprise des héritages passés et lointains, et ce à travers les lectures mais surtout à travers les vidéos diffusés. Plusieurs comportements se trouvent ainsi expliqués et légitimés par les règles traditionnelles. Comme exemple je citerai l’exploitation de la femme dans nombreux pays, les pratiques de la superstition et de la sorcellerie dans la vie courante, mais aussi dans les pratiques des affaires et même la vie politique. Le dernier film que nous avons visionné montre comment un enfant est détourné de ses études parce que les mythes ancestraux sont considérés par certains comme étant plus importants que les sciences modernes. Cela illustre très bien ce que je veux dire par la nuisance que peut causer le poids des traditions par rapport à la progression en Afrique subsaharienne. Ce que je relève comme étant un handicap, ce ne sont pas les traditions en tant que telles, mais plutôt leur effet pervers, leur adoption inappropriée et désuète.

Avec une telle façon d’analyser les choses, on peut comprendre à quel point par exemple, les pratiques politiques peuvent être entravées. Les réformes sont ainsi très difficiles à entreprendre que ce soit au niveau politique ou aussi au niveau d’une entreprise, c’est-à-dire d’un point de vue managérial. Les nouvelles générations étant sûrement plus éduquées que leurs parents, il faut encore leur laisser le temps de prendre la relève pour effectuer un pas en avant vers l’abandon des traditions au profit de la modernité.
Conclusion : L’éducation, un impératif pour le futur :

La pluralité ethnique et le poids des traditions sont les deux caractéristiques qui ont le plus retenu mon attention lors de ce séminaire. Il est évident que ce ne sont pas les seules raisons qui expliquent le sous-développement de l’Afrique subsaharienne. Je ne peux pas non plus affirmer que ces raisons sont les principales. Cependant je pense que ce sont des raisons assez profondes, inhérentes aux peuples d’Afrique subsaharienne. Dans les deux caractéristiques étudiées, j’ai expliqué comment l’éducation peut pallier aux problèmes causés.

Parmi les éléments qui peuvent expliquer la réussite économique et sociale de la Tunisie, je pense que l’importance accordée à l’éducation sous la présidence de Bourguiba a joué un rôle essentiel. L’allocation d’une grande part des ressources à l’éducation permet de dépasser les différences ethniques ainsi que l’extrémisme religieux, les traditions arriérées, etc. L’éducation permet aussi de prévenir plusieurs maladies, d’introduire les moyens de contraception et de contrôler les naissances. La santé est un parmi les plus grands problèmes auquel fait face l’Afrique subsaharienne. L’éducation permet justement d’épargner tous les efforts et les ressources utilisés pour soigner les peuples touchés par le sida et autres épidémies. Imaginez tout l’argent nécessaire pour élever des petits, leur donner à manger et les soigner, pour qu’ensuite une bonne partie d’entre eux se trouvent touchés par des maladies graves ! C’est un gaspillage énorme, car si l’on investit dans l’éducation d’un peuple, on récolte des générations en bonne santé, capable d’aller de l’avant pour progresser.

Je suis conscient que l’Afrique subsaharienne souffre de plusieurs autres contraintes qui font que l’implantation de systèmes éducatifs efficaces n’est pas une chose donnée. La pauvreté ou le manque de moyens n’est pas la seule contrainte, car la richesse se crée petit à petit ; mais ce qui est encore plus dangereux, c’est l’omniprésence de la corruption, de la fraude, de la mauvaise gouvernance aux plus hauts sommets de plusieurs gouvernements. Combien de dictateurs ont pillé leurs pays et combien continuent encore de le faire ? Tout cet argent volé à une population pauvre et non éduquée aurait pu nettement améliorer la situation de l’Afrique. Ce sont ces actes irresponsables et dévastateurs, qui tuent une Afrique déjà meurtrie.

Je crois qu’il va falloir encore du temps pour que les pays d’Afrique subsaharienne rattrapent ce train d’une mondialisation agressive et très rude pour les plus démunis.


Il faudra aussi beaucoup d’efforts, et espérons… une lueur de conscience humaine.
PAGE  
Page 1

